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Wolff sait mettre en valeur l’atmosphere insolite de certaines rencontres, teile celle qui le 

met face ä Ludendorff, fin 1918, alors que le general rentre tout juste de son bref exil suedois: 

une nuit d’hiver berlinoise, une petite maison discrete, un souper presque clandestin organise 

par une relation commune a la demande de Ludendorff, l’apparition du general en homme du 

monde elegant vetu d’un smoking impeccable, son depart couvert par une reconnaissance 

operee dans la rue par sa femme pour deceler un eventuel danger - tout cela est ä la fois 

comique et d’une etrangete presque irreelle.

On est pourtant bien dans la realite. Ce que Wolff decrit ä travers ces personnages si divers 

par le talent et la competence, c’est la realite d’une immense faillite. II a pu l’observer de pres, il 

s’interroge sur ses causes. Pour lui, l’Allemagne n’a pas su acceder ä la modernite politique, qui 

se fut manifestee par l’existence d’un grand courant liberal organise en para. Ses dirigeants, 

figes dans des habitudes de pensee traditionnelles, n’ont pu qu’assister, impuissants, a 

l’effondrement.

Deux rencontres le symbolisent. Voici d’abord Bethmann Hollweg, le jour de sa chute, dans 

son bureau de la Chancellerie, assis a une table nue, perdu dans la fumee des cigarettes qu’il 

fume inlassablement et tentant de discerner l’avenir. Et voilä, quinze ans plus tard, en Suisse, 

l’ancien homme fort de la Prusse socialiste, Otto Braun, bechant le petit jardin de sa maison 

d’exile.

L’interet litteraire, le temoignage historique et la reflexion politique se conjuguent ainsi dans 

un ouvrage qui est plus qu’un simple livre de Souvenirs, le temoignage d’une grande figure du 

joumalisme allemand. 

Pierre Jardin, Paris

Michael Epkenhans, Die wilhelminische Flottenrüstung 1908—1914. Weltmachtstreben, indu­

strieller Fortschritt, soziale Integration, München (R. Oldenbourg) 1991, VI-488 p. (Beiträge 

zur Militärgeschichte, 32).

Le livre de Epkenhans, qui est la version legerement retravaillee de la these de doctorat 

soutenue, en 1989, devant la Faculte de Philosophie de la Wilhelms-Universite de Münster et 

qui lui valut un diplöme pour »prestation exceptionnelle«, particulierement merite, devrait 

retenir l’attention des historiens, qui s’interessent ä cette periode de l’histoire allemande pour 

deux raisons essentielles:

- II vient combler leur attente d’un ouvrage completant, pour la periode 1908-1914, celui 

publie, en 1971, par Volker R. Berghahn, Der Tirpitz-Plan, Genesis und Verfall einer 

innenpolitischen Krisenstrategie unter Wilhelm II.;

- 11 eclaire, d’une fa^on toute particuliere et souvent inattendue, les relations entre la grande 

industrie allemande et la construction de la Flotte, mettant ä mal un certain nombre d’idees 

regues et de mythes tenaces sur l’influence reelle, durant cette periode, du »Grand Capital«.

Dans une premiere partie aussi breve que bienvenue, l’auteur replace la politique de 

construction de la Flotte dans son contexte et rappelle les principaux evenements qui 

precederent la periode etudiee: le vote de l’amendement de 1906 ä la seconde Loi navale, 

caracterise surtout par la decision de construire, ä l’imitation de I’Angleterre des »dread- 

noughts« et celui de l’amendement de 1908, marque, pour sa part, par la decision d’accelerer 

pour quatre annees le rythme annuel de construction de la Flotte.

La deuxieme partie est consacree ä l’influence du Reichsmarineamt sur la politique Inte­

rieure et exterieure de l’Allemagne de 1908 ä 1912. Cette periode etant dominee par Revolution 

des relations avec I’Angleterre, l’auteur accorde une tres large place ä ce probleme, sans 

negliger pour autant les relations avec le Reichstag. Ses recherches exhaustives dans les 

archives, tant allemandes qu’anglaises, lui permettent de presenter un historique minutieux des 

efforts accomplis des deux cötes, pour aboutir ä un accord politique et ä une entente dans la 
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question des armements navals et d’expliquer les raisons et les responsabilites de l’echec final ä 

trouver un moyen terme entre entente et armement ä outrance.

Dans la quatrieme et derniere partie, l’auteur montre comment la nouvelle Orientation 

donnee par le chancelier Bethmann Hollweg a la politique exterieure, le retoumement de 

l’opinion publique au detriment de la Marine, le »Primat« redonne a 1’Armee sur cette derniere 

et surtout l’incapacite du Systeme politique wilhelminien ä resoudre le probleme du finance- 

ment des depenses publiques en general et des depenses d’armement en particulier, ont 

entraine ce qu’il est convenu d’appeler l’echec final du »Plan Tirpitz«. Le Grand Amiral et le 

Reichsmarineamt n’ont joue certes aucun röle dans la crise de Juillet 1914, qui conduisit ä la 

guerre, mais Epkenhans prouve que Tirpitz, et c’est un indice tres revelateur de sa personna- 

lite, a cru, jusqu’ä l’ultime instant, que la Grande-Bretagne resterait en dehors du conflit.

Nous avons garde pour la fin la troisieme partie, qui traite des rapports entre la grande 

industrie et la construction de la Flotte, car il nous semble que c’est la que, comme pouvait le 

donner ä penser l’article publie dans le numero 1988/1 des »Militärgeschichtliche Mitteilun­

gen«, »Großindustrie und Schlachtflottenbau 1897-1914«, Epkenhans apporte, gräce au 

travail de recherche accompli cette fois dans les archives privees des grandes firmes, une 

contribution capitale, a une histoire qu’il n’a fort heureusement pas limitee ä la periode

1908-1914, mais qui couvre toute celle de la realisation du »Plan Tirpitz« (1897-1914).

L’investigation qu’il a ainsi conduite des aspects politico-economiques de la construction de 

la Flotte debouche sur des resultats qui, meine s’ils surprennent parfois, ne seront pas aises ä 

contester, etant donne la densite et le caractere difficilement refutable des sources sur 

lesquelles ils s’appuient. Nous ne pouvons ici que donner quelques resultats »bruts de 

fonderie«, c’est bien le cas de le dire, en laissant au lecteur le soin d’en rechercher la 

justification dans les quelques cent cinquante pages, truffees d’annotations et les quatorze 

tableaux annexes, que l’auteur a pris la peine d’ecrire ou de composer ä son intention:

Tirpitz avait bien con^u la construction de la Flotte dans le cadre d’une politique de 

developpement des industries d’armement en general et des chantiers navals en particulier. S’il 

a effectivement cherche ä convaincre les milieux industriels et commerciaux du profit qu’ils 

retireraient d’un developpement des »interets maritimes du Reich« (»Seeinteresse«) et s’il n’a 

pas, ä l’occasion, dedaigne leur soutien et nous faisons allusion lä aux campagnes »d’agitation« 

menees pour le vote des lois navales, il n’a jamais accepte de se laisser dicter par eux sa 

conduite: il n’existait pas dans le Reich wilhelminien de »lobby militaro-industriell comme 

on les a vu sevir par la suite, dans de nombreux pays et jusqu’ä I’epoque contemporaine et 

comme l’ecrit fort justement le professeur Botzenhart dans son introduction: »Le Primat de la 

Politique resta assure, ä l’encontre des interets de la Grande Industrie, durant toutes les phases 

de la construction de la Flotte«.

Quant ä l’etude des profits retires par le »complexe militaro-industriel«, dont on ne peut 

nier l’existence, ne serait-ce que parce qu’il etait une condition determinante de la possibilite 

d’une »course aux armements«, eile aboutit ä des resultats tris differencies, comme on peut le 

voir ä l’exemple de la Firme Krupp et des chantiers navals: Krupp, et ce qui est moins connu, la 

firme Dillinger Werke avaient et maintinrent, malgre les efforts deployes par Tirpitz, un 

monopole egalement partage et absolu de la fabrication des plaques de blindage. Le paradoxe 

dans leur cas est qu’ils les livrerent ä un prix situe au bas de l’echelle des prix du marche 

mondial, c’etait le resultat de la pression constante exercee par Tirpitz, mais il faut bien le dire 

aussi, du sens de l’interet superieur de l’Etat, qui animait le vieux Friedrich Alfred et ses 

successeurs, tout en realisant des profits considerables, qui feraient rever nos »lobbyistes« 

contemporains (de 50 ä 60%). Le monopole, tout aussi bien etabli et maintenu de Krupp sur 

les piices d’artillerie principale, permit ä la firme de realiser des profits, moins eleves, mais de 

quelques 30% neanmoins.

Les chantiers navals par contre ne parvinrent pas ä tirer leur epingle du jeu: Le retoumement 

de la conjoncture dans les premifcres annees du siede ne leur permit pas d’amortir les 
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investissements considerables, effectues au vu du »boom« de la construction, qui l’avait 

precede et, il faut bien le dire aussi, ä l’instigation de Tirpitz, qui avait su leur faire miroiter les 

perspectives d’un »grand futur«, gräce ä la politique de construction de la Flotte. Le 

»Flottenbau«, ä la grande stupeur des deputes du Reichstag, qui durent eux-memes en 

convenir, ne fut pas la »vache ä lait«, ä laquelle tout le monde croyait et leurs comptes furent le 

plus souvent dans le rouge. La debäcle qui les mena?ait et qui etait aggravee par la 

»concurrence sauvage« ä laquelle ils se livraient pour le plus grand profit du Reichsmarineamt, 

finit par les inciter ä tenter de se constituer en cartel pour les constructions aussi bien civiles 

que militaires:

Michael Epkenhans nous montre comment Tirpitz, sans rien changer a son programme de 

construction, fixe par la loi, mais par une politique subtile d’attribution de contrats, s’entendit 

ä brouiller les cartes de faijon teile que ce cartel, qui aurait pu etre dangereux pour sa politique 

de prix et, par la-meme pour toute sa politique de construction, ne put voir reellement le jour 

qu’en ... Juin 1914, un mois avant que la declaration de guerre ne le rendit automatiquement 

caduc. 

Frangois-Emanuel Br£zet, Paris

Thomas Rohkrämer, Der Militarismus der »Kleinen Leute«. Die Kriegervereine im deut­

schen Kaiserreich 1871-1914, München (R. Oldenbourg) 1990, 301 p. (Beiträge zur Militärge­

schichte, 29).

II faut saluer la publication de cette etude par le Militärgeschichtliches Forschungsamt 

de Fribourg, meme si l’on peut se montrer critique au sujet de sa base methodologique.

Qui dit militarisme pense ä etablir un rapprochement avec nationalisme et patriotisme et le 

theme choisi doit permettre de mieux penetrer dans le domaine si irrationnel des mentalites, 

celles justement d’une population qui represente »l’ennemi hereditaire«. C’est offrir la 

precieuse possibilite de tenter d’etablir des comparaisons avec les mouvements de type 

similaire qui se sont crees en France au lendemain de la defaite de 1870-1871, et de preciser les 

differences entre ce que Jaures fustigeait du terme de »patriotards«.

Ces »petites gens«, ce sont aussi bien des mineurs, des artisans, des manceuvres que de petits 

employes et fonctionnaires ou de modestes commer^ants. L’on y trouve peu d’officiers, de 

notables, de proprietaires ou de patrons, sinon comme dirigeant ou membre d’honneur des 

societes. De 241 societes en 1873, qui appartiennent au Deutscher Kriegerbund, l’on passe ä 

13519 en 1900 et 21884 en 1914, regroupant pres de deux millions d’adherents. A ces chiffres 

s’ajoutent ceux du Kyffhäuserbund, fonde en 1895, et qui regroupe en 1913 pres de 3 millions 

d’adherents, dont 1.634.808 en Prusse ...

Pour donner une signification reelle ä ces chiffres et cerner au mieux la personnalite des 

membres de ces societes composees ä l’origine de veterans des guerres qui aboutirent ä la 

formation du Reich allemand auxquels se sont joints des reservistes, l’auteur a fait appel ä la 

Psychologie freudienne et aux etudes sur l’histoire des mentalites et de la societe, oü nous 

avons releve les noms de Habermas et de Schulze, entre autres. C’est ainsi que parmi les 

motivations qui ont determine ces »petites gens« ä s’inscrire ä ces societes, mais aussi ä les faire 

vivre et prosperer, il y a la perpetuation des faits d’armes, la victoire sur un ennemi deteste et 

meprise, la camaraderie du combat mais aussi le desir de se faire valoir, de se faire reconnaitre, 

d’etre respecte et ecoute, de pouvoir parader et briller et cötoyer des representants de strates 

sociales superieures. A un niveau plus eleve, et quelque peu abstrait, le sens du devoir 

accompli, d’avoir ete artisan de la formation d’un empire pan-allemand enfin reunifie.

Dans la societe monarchique et imperiale de l’Allemagne Wilhelmienne, aux barrieres 

sociales rigides et peu permeables, cet aspect occupe une place appreciable. La politisation et 

l’indoctrination qui dominerent tres töt ces associations se sont repercutees egalement sur le


